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R É P O N SE 

DE  M.  DE  CALONNEj 

A LA  DERNIERE  LETTRE 


U B 

MADAME  LEBRUN. 


i)e  PcndshUl,  ce  x4  Avril  i78>; 

J AI  reçu  ta  Lettre  , mon  cher  bijou  ; 
& j’avais  k-peu-près  réfolu  de  n’y  pas 
répondre;  mais  il  le  faut , & tout  m’y 
oblige:  non  parce  que  la  tendrelïè  m’y  • 
engage,  mais  parce  que  je  regarde  ta 
charmante  milîive  comme  un  aâe  de 
dérifion.  Tu  conviendras  qu’il  n’eft 
guères  poflible  d’en  douter  ; tu  me 
roues , fuivant  Fcxpreffion  des  MirltJlor£ 
qui  t’entourent  ^ & qiii  ^ probablement 
t’ongâtée. ...  Ah  ! ne  prends  pas  d’hu- 
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meur  fur  ce  que  j’écris  ; je  n’y  mets  pas 
de  méchanceté  , je'  n’en  ai  jamais  eu, 
& ma  fimpHcité,  que  tu  as  grand  foin 
d’afficher  dans  ta  Lettre  ^ me  met  à 
l’abri  de  tout  reproche  de  cette  nature. 

Sais -tu  bien,  mon  cher  cœur que 
je  t’ai  toujours  prodigieufement  aimé, 
& qu’en  bonne  confcience  tu  ne  le 
méritais  guères  > car  mon  cœur  était 
de  la  partie,  & ce  que  tu  mettais  en 
parallèle  n’était  qu’un  vil  intérêt  ; tu 
en  conviendras,  puifque  tu  m’as  tou- 
jours trompé.  J’ai  donné.,  là  dedans 
comme  un  fot  ; nous  autres  hommes 
nous  fqmmes  fi  bêtes,  quand  nous  nous 
laiilbns  prendre  aux  filets  que  vous  ten- 
dez avec  tant  d’art.  ^ 

Quoiqu’il  en  foit,  mon  ange,  je  ne 
t’en'  veux  pas;  c’eft  ton  métier  que  tu 
faifâis , & je  faifais  le  mien  , en  te 
fourmlTant  le  riche  fuperflu  qui  t’a  dé- 
corée- aux  dépens  des  deniers  Royaux. 
Je  j^uifais  à pleines  mains  dans  la  caiffe, 
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& abondamment  fournie  , de  la  pluie 
d’or.  Nouvelle  Danaé!  tu  l’as  reçu  avec 
une  complaifance  dont  je  te  faurai  tou- 
jours un  gré  infini! 

Pendant  le  tems  de  mon  adminiftra- 
. tion  , le  Français  fe  plaignait  ; je  con- 
viens qu’il  n’avoit  pas  grand  tort  , il  ‘ 
était  à-peu-près  inftruit  de  mes  malver- 
fations.  Je  m’en  riais  ; ’ la  faveur  où 
j’étais  nie  mettais  à couvert  : je  t’ai 
introduit  près  du  Trône  , & tu  lais 
qu’entre  ùious  , tu  en’  as  bien  prolité. 
Les  arts  qiie  tu  cultives  , né  t’ont  pas 
produits  de  grandes  refToiirces  ; j’ai  faifi 
le  bon  moment,  je  l’ai  employé  à ton 
avantage ,&  je  vois,  avec  peine.-  ton 
ingratitude.  ' ' 

\Tu  n’étais  cependant  ■ pas  la  feule 
beautç  qui  complettait  la  femme,  de  mes  - 
plaifirs  : je  pduvois  en  avoir 
riche,  &les  débriç  qui  m’en  font 
me  fourrtilTent  encore  une  oinilence  _ 
allez -pailàble  ; mais  vèux-tu  que  je  tç 


Üife , les  biens  que  je  polTéde  ^ je  les 
regarde  comme  des  £•. .àifes  fans  le 
contentement  du  cœur  ; aufli  mon  but 
a-t-il  toujours  été  de  le  rencontrer  ; tu 
m-en  as  fait  appercevoir  ronibre  , & 
je  t’ai  au  moins  cette  obligation.  Mais 
tu  ne  fais  pas  reconnaître  alTez  grande- 
ment  le  prix  de  préférence  que  je  t’ai 
donné;  elle  était  cependant  de  nature 
à ne  pas  être  oubliée.  Je  vais  entrer 
dans  le  détail  de  ce  que  j’ai  fait  pour 
toi,  non  pour  t’adrefler  des  reproches , 
mais  au  moins  pour  me  difculper  de  ceux 
que  tu  me  donnes. 

En  entrant  au  Contrôle,  fur  le  feuîl 
de  fa  porte  , mes  premières  penfées 
furent  pour  toi  , & je  te  cônfacrai,  dès- 
lors  , toutes  les  opérations  de  mon  ad- 
miniftration  ; auffi  ai -je  fmgulierement 
bien  opéré  en  ta  faveur.  Le  Peuple’ -en 
a pu  foufE'ir  ; mais  au  fait,  tout  cela  ne 
ferait  rien  fi  tu  ne  paraîlfais  pas  ra’accufer 
des  torts  réels  dont  tu  es  Funique  caufe. 
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Grâces  k moi , tu  préfides  aux  lu- 
mières dés  Habitans  de  Paris  ; c’eft  ime 
Aes  faveurs  ( i ) de  celle  quî^  par  fes 
ineffables  bontés , voulut  bien  riaffiirer 
une  fubfiftance  que  tu  étais  en  rifque  de 
perdre. 

' Je  ne  me  fuis  point  borné  à cet  aéie 
illégitime  que  rien  ne  pouvoir  autorifer; 
x’eft  par  d’immenfes  largeflès  que  j’ai 
cher  ch  é a cimenter  notre  union  ; je  t’en 
ai  accablée , & tu  m’en  récompenle  en 
moralifant^  & en  me  prêtant  des  ridi- 
cules.  Voilà  mon  tort  ^ c’efl:  de  t’avok 
placé*  trop  près  de  la  grandeur.  Accou- 


(i)  Tu  fais  bien , mon  très-cher  cœur , que 
ceft  par  mon  interceflion  que  tu  as  une  penlion 
aflez  confidérable  fur  la  lune.  Au  tems  ' jadis 
les  réverbères  éclairaient  la  totalité  de  la  nuit  • 
mais  tes  douze  mille  livres  annuelles  s’y  oppo- 
fent  ; le  Public  en  eft  moins  éclairé , mais  au 
moins  cela  fournit  quelque  chofe  à dire  à 
MM.  les  Rédaüeurs  du  Journal  utile  & favant 
de  Paris,  ^ ^ 
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tumée  aux  Courtifans , tu  adopte  leur! 
mœurs;  & ràifonnaiit,  comme  eux,  de 
ma  difgrace,  tu  veux  détruire  & abîmer 
ridole  aux  pieds  de  laquelle  tu  te  prof- 
tcrnais  lorfqu’elle  était  en  faveur. 

Je  ne  fuis  nullement  abufé  par  tes 
èxprelTions;  un  homme  réellement  épris 
pourrait  y croire  ; mais  quant  à moi  , 
je  n’en  fuis  pas  la  dupe , & j’y  démêle 
tes  vrais  fentimens.  A Paris , au  comble 
des  richefles  , j’étais  ton  Dieu  , ton 
Ange  ; à Londres , je  ne  fuis  plus  que 
ton  cher  amour  y ou  plutôt  je  ne  fuis 
rien  pour  toi  : tel  a toujours  été  le  ca- 
raétère  des  Femmes  qui  te  refTemblént  : 
les  abfens  ont  toujours  eu  de  grands 
torts  avec  elles. 

. Je  veux  attaquer  ton  cœur  & tes  fens 
jufques  dans  leurs  derniers  retranche- 
mens.  Comment  eft-il  poffible  que  tu 
ayes  p'^rdu  la  mémoire  des  facrifices  en 
tous  genres  que  j’ai  préfeutè  fur  tes 
Autels?  Au  phyfique  & au  moral,  je 

m’énervais 
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m’énervais  pour  te  plaire;  j’étais  un 
Hercule  , & tu  ne  difconviendras  pas 
qu’il  ne  faille  l’être  pour  réulfir  auprès 
de  toi , & ces  libations  étaient  toujours 
fuivies  de  nouveaux  bienfaits.  ■ ' 

' Il  t’en  faut  un  peu  plus  qu’aux  autres , 
au  moins,  cher  cœur,  i&  c’eft  en  cela 
que  je  conçois  moins  votre  fexe  & notre 
faiblefle  : ,hous  fommes  des  merveilles 
entre  vos  bras  , nous  y épuifôns  nos 
forces,  toutes  les  relïburces- du  liber- 
tinage; poftures  charmantes  , attitudes 
voluptueufes,  propos  poliffons,  rienn’efi: 
épargné  par  nous  ; nous  fuppléons  même 
à ce  qui  nous  efl:  indiqué  par  la  fage 
nature , par  un  contrafte  qui  t’a  vingt 
fois  paru  plaifant  , mais  dont  je  n’at , 
malgré  toute  ma  fermeté  , & la  fain- 
•teté  de  mes  principes , fait  ufage  qu’a- 
vec dégoût  & uniquement  pour  te  com- 
plaire. ' 

Mollement  couchée  fur  ce  fbpha  de 
fatin  noir,  qui,  de  tous  les  meublest 
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galans  qui  forment  ta  colledion  , efl: 
fûrement  celui  que  tu  préférés , & où 

tu  as  le  plus  lignalé  d’exploits  ; quand , 
dis^je,  d’un  œil  extafié , j’y  examinais 
la  beauté  de  tes  formes  , la  richelîe  de 
tes  contours , & le  parfait  de  l’oppofition 
des  deux  couleurs  ; & fur-tout  ce  taillis 
charmant  qui  décore  le  fanéiuaire  où 
je  n’ai  pénétré  qu’à  force  d’or  ^ tu  me 
jurais  alors  un  amour  éternel.  Ah!  mé- 
chante , j’y  croyais  ! imbéçille  ! c’était 
le  langage  de  la  perfidie;  & fans  l’élo- 
quence de  mes  phrafes  financières , qu’il 
n’eft  guères  permis  qu’à  un  Contrôleur- 
Général  d’employer , m’aurais-tu  aimé  ! 
Oh!  non , j’en  fuis  bien  convaincu. 

Tu  me  rejettes  maintenant  ; & la 
bonhomie  de  ta  Lettre , je  te  le  dis  en- 
core, ne  me  féduit  pas;  tu  te  ranges  du 
parti  de  mes  ennemis , & tes  obferva- 
tions  injurieufes  me  prouvent  ton  ca- 
radère;  il  efl:  conforme  à celui  de 
nos  Catins  du  liécle.  Oui , tu  es  de  la 
trempe  de  nos  Républicains  des  douze 


de  Suijfc-,  & vous  , point  d’or,  point 

O tendres  femelles  » à qui  ) adreffai? 
en  France  mes  hommages , & le  fruit 
des  larcins  que  j’y  commettais  î au  moins 
m’avez-vous  été  plus  fidelle  , divine  dç 

Chabannesl  Combien  je  fuis  fenüble  k 
lareconnailTance-que  vous  m’avez  prom 
véel  elle  eft  extrême  j’en  fuis  d au- 
tant plus  flatté,  que  je- n’avais  pas  trop 
droit  d’y  compter.  . - 

Calorine,  humilié  fous  le  poids  de  la 
difgrace , régnait  encore  dans  votre 
cœur , & vous  ne  l’abandonnâtes  pas , <t 
fon  infortune.  AveCj  quelle  fatisfaéfion 
je  rends  ce  témoignage  public!, vous 
êtes  la  perle  des  Femmes  ; aufli  ne  re- 
gretterai-je jamais  mes  - dons  t.Sc  fi  j e- 
tais  capable  de.  rougir  jamais  d avoir 
donné  ce  qui  ne  m’appartenait  pas  , 
d’avoir  dépouillé  le  malheureux , d’avoir 
ruiné  la  France,  forcé  le  Monarque  à 


( la  ) 

recourir  k des  expédiens  qui  blelTent  la 
majefte  du  Trône,  vous  adouciriez  mes 
remords , je  vous  montrerais;  & la  vue 
féduifante ,de  mon  excufe  (i)  enchan-, 
terait  les  cœurs  & diminuerait  mes  torts , 
& je  fuis  perfuadé  qu’on  dirait , avec 
moi:  quel  autre,  fa  place,  n’eût  pas 
été  coupable! 

Ai-je  tort  ou  raifon?  Pour  tort;  j^ 
crois  que  c’eft  impoflible;  pour  raifon,' 
je  ne  faurais  en  douter  ; & fi  je  fuis 
contrarie  dans  fnon  opinion , ce  ne  fera 
furement  que  par  quelques  petits  efprits 
éntiches  de  la  manie  du  patriotifme , qui 
ne  connaifïènt  pas  comme  moi  le  doux 
plaifir  d’enrichir  la  beauté  complaifante, 
fut-ce  aux  dépens  des  autres, 

(i  ) Voilà  pourtant  comme  tous  ces,Meffieurs 
penfent;  ils  portent  dans  les  ^places  qu  ils  occu- 
pent, régoïfme  le  plus  révoltant  ; & je  cite  à 
cet  égard,  M.  d’Ormeffon  , qui,  débufqué  du 
Contrôle  , dit  : Cefl  dommage , mes  affaires^ 
étaient  faites  ; f allais  m* occuper  de  celles  du 
ï^èuple^  . ^ 
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En  avançant  cette  maxime,  je  fens 
bien  que  c’eft  te  condamner  ; car  enfin , 
conviens-en , Bijou , ce  n’eft  que  pendant 
un  tems , & je  m e le  rappelle  avec  délices , 
que  j’ai  euk  me  louer  de  ta  complaifance  , 
elle  a celle  au  moment  de  ma  fuite  obli-; 
gée  , & tu  n’as  pas  eu  celle  de  t’expofer 
aux  accidens , en  franchifTant  les  mers 
pour  venir  me  confoler  k Londres , du 
chagrin  de  ton  abfence. 

Que  d’inffans  heureux  , pourtant 
cette  complaifance,  qui  n’exifte  plus,  m’a- 
t-elle  fait  pafler , dans  ceuxoùle'fouvenir 
les  retrace  k mon  imagination  1 oh  ! alors 
je  renonce  au  deflèin  que  j’ai  formé  de 
t’oublier  k jamais  ^ & je  ne  le  pourrais  pas. 
Que  tu  es  ingériieufe  & careflkhtè , & 
combien  tu  as  profité  des  images  que 
l’art  que  tu  pratiques  a offert  k tes  yeux  ! 
Je  n’y  puis  penfer  fans  frémir  de  plaifir , 
fans  convenir  du  pouvoir  de  tes  charmes  , 
& fans  exeufer  en  partie  ton  avarice. 

^ Je  t^’aime  encore , ma  Poulette:  oui\ 
je  t'aime,  toute  fauflè,  toute  perfide  ^ 
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toute  inconflanteque  je  tè  foupçonne , & 
tu  auras  peut-être  la  bonne-foi  d’en  con-t 
venir.  G’eft  une  fi  belle  chofe  que  de  ren-* 
dre  juftice  k la  vérité.  , - 

En  parlantdevérité,  que  nous  ne  con- 
naiflbnstous  deux  qu.e fuperficiellement , 
j’efpère  eependant  qu’en  vodk  une  bieh 
eonftante , mais  je  te  la  dois  en  raifon  du 
pafle  ; pourquoi  aaous  parer  aux  yeux 
l’uB  de  l’autre , d’un  vêtement  dérobé? 

- Ta  lettre , montée  fur  un  ton  de  polL-j 
tique  admirable,  m’a  caufé  quelqu’étonT 
Bernent,  & il  eft  fondée  Quoi  !, parmi  les 
réflexions  que  tu  m’engages  k faire,  fuf 
ce  que, tu  appelles  les  gaucheries  de  mot> 
Adminiftratioix,  réflexions  àflez.fages, 
que  je  n’approuverais,  point  à Paris , & 
que  ma  défunte  autorité  aurait  bieh  fu  ré- 
primer , mais  qu’au  fait , la  raifon  me  fait 
approuver  à Londres , tu  as  eu  1 impru- 
dence d’inférer  mes  libéralités& le  ridicule 
apparat  que  je  faifais  de  ma  gloire  & de 
ma  fortune  ! tu  devais  taire  ces  circonC- 
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tances  C[UÎ  ne  te  font  pas  plus  d honneut 
qu’à  moi;  elles  échauffent  ma  bile  en  ce 
moment , & puifque  tu  n as  pas  rougi  de 
commencer  l’attaqu^^ -fans  rancune,  je 
vais  la  continuer;  nous  verrons  qui  des 
deux  couvrira  l’autre  de  confufion.  Je  fuis 
dans  un  pays  où  le  préjugé  n’a  jamais 
régné , où  la  honte  eft  inconnue , & j’ai 
laifïe  le  peu  que  j’en  avais  au  port  de 
Calais , avec  la  ferme  intention  de  ne 
jamais  lareprendre  : tu  n’en  asguères  plus 
que  moi , je  le  fais  ; mais  de  plus  fortes 
raifoQS  doivent  t’engager  à en  afficher 
l’apparence , t’arracher  le  voile  qui  te 
couvre,  faire  un  peu  rire  à tes  dépens.  Le 
trait  n’eft  pas  des  plus  galans , mais  ma" 
foi , bien  attaqué , bien  défendu , tu  me 
perfiffles.Eh-bien,  je  veux  te  prouver  que 
la  vapeur  du  Charbon  ne  me  monte  pas  â 
la  tête , & qu’elle , ainfi  que  mon  langage 
ne  font  pas  auffi  rembrunis  que  tu  te  l’ima^ 
gines.  . 

A Paris , comme  à Londres  ;àla Grève , 
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comme  k Tyhum{\),  non-feulement  on 
fait  périr  les  voleurs , ma:is  encore  ceux 
qui  y ont  participé , foit  en  aidant  les 
auteurs  du  vol , ou  en  recélant  les  lar- 
cins. Je  l’ai  échappé  belle,  j’en  conviens, 
& un  bout  de  corde  aurait  fans-doute  dû 
me  débarraffer  du  refte  des  honimes  quife 
feraient  bien  pâlie  de  ma  connaiflance , 
mais  qu’elle  devrait  être  ta  deftinée?  à 
toi , ô compagne  chérie  de  monexiftence  ! 
tu  devais  au  moins  partager  avec  moi 
les  vœux  qui  fe  formaient  pour  que  je 
fouffre  ce  trépas  glorieux,  & lorfque  la 
populace  , enragée , fufpendait  k la  po- 
tence le  tableau  dé  mon  effigie,  fois  alTez 
véridique  pour  convenir  qu’au  fond  de 
ton  cœur , tu  étais  jaloufe  que  ton  char- 
mant portrait  n’en -foit  pas  le  pendant. 
Compagne  de  ma  gloire , ne  pas  affifter 
au  triomphe  , quelle  injuftice  de  la 

' (i)  Lieu  de'figné  pour  l’exécution  des  mal- 

heureux. PuilTe  Galonné,  &les  coquins  qui  lui 
reffemblent , y trouver  leur  fépulturel 

part 
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pairt  de  ceux  qui  en  drelTerent  la  cévcm 
hioniei 

Tu  te  vantes  aVec  uii . orgueil  que  pref- 
que  toutes  les  jolies  femmes  de  ton  efpece 
ont  en  grande  provifion , du  bois  de  Rojc 
que  j’ai  brûlé  dans  ta  cheminée,  & de  la 
grandeur  que  je  mettais  k allumer  tes 
bouiries  âvec  des  billets  de  Caifle-d’Ef- 
compte.  Je  conviens  de  ces  facrifices,  & 
il  eft  fort  aifé  d’en  faire  de  pareils^  quand 
bn  eft  le  dépofitaire  infidèle  des  deniers 
de  la  Nation. 

Il  n’y  aurait  encore  qu’à  rire,  fi  je  me 
fulfe  boriïè  à ces  bagatelles,  (jüi  n’en 
ferait  pas  autarit  ^ chéri , baifé , cairefle 
par  une  jolie  femme  , & careflè  , Dieu 
fait?...j.  ■ 

Ce  n’était  donc  à-pèu-près  rien , que 
ces  légères  of&andes  j ta  divinité  en  exi- 
geoient  de  plus  fortes , & la  noblellè  de 
mes  procédés , cette  noblellè  qui  m’eft  fi 
naturelle,  l’élévation  de  mon  âme  n’a  pu 
s’y  refufer.  Tiens , ma  toute  aimable  , tu 
as  bien  tort  de  raifoniier  ainfi  que  tu  le  fais 
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-fur  ma  conduite;  car  j’ofe  te  proteftef  ^ 
que  dans  ces  momens  fi  chers , pour  un 
regard , pour  fatisfaire  une  feule  de  ces 
agréables  fimtalfies  auxquelles  tu  t’es  fi 
fouvent  prêtée , jen’y  aurais  pas  regardé, 
& t’aurais  vole 
la  France. 

Revenons-donc 
mets-moi  du  moins,  de  faire  l’élogê  de 
ma  magnificence;  il  te  rendra  l’objet  de 
l’admiration  des  Français,  & engagera,  • 
j’enfuis  sûr , l’opulent  voluptueux , à aug- 
menter ta  fortune  ; il  n’en  efl:  pas  de 
moyen  plus  sûr,  rien  n’eft  tel 
la  mode  , & je  t’y  ai  mis. 

Quelle  délicatelle  dans  ma  maniéré 
répandre  à pleines  mains,  des  Tréfors 
dqnt  je  privais  l’Etat.,  & dont  il  avait  fi 
grand  befoin,  Je  m’eri  défefais  héroïque- 
ment ; ce  n’était  qu’avec  peine , & pour 
cimenter  ta  faveur,  que  je  confentais  aux . 
autres  facrifices  ; & je  regrettais  cette 
profufion , j’en  reconnailïais  l’injuftice  ; 
mais  elle  aiitorifait  celle  que  je  .com- 
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rnettais  pour  toi , & démentait  toutes  le* 
acculations.  * . ^ ' 

En  voulant  toujours  venir  au  fa-it^  je 
bavarde  de  plus  en  plus  ; c’eft  mon  faible , 
& j’aime  à m’entretenir  avec  toi,  puifque, 
je  ne  peux  plus  en  jouir.  Tu  voudras  bien 
donc,  me  pardonner  mes -düTerrations;^ 
elles  doivent  t’ennuyer,  toi  qui  n’aLîme 
que  le  papillonnage  , & je  ne  défefpère 
pas , au  cas  que  tu  m’écrives , de  t’enten- 
dre dire  ; fois  toujours  charmant , géné-' 
reux  ; mais  ne  raifonne  pas. 

Je  ne  raifonnerai  donc  plus  qu’un 
moment  pour  te'  convaincre , an  'moins  , 
que  fi  j’ai  des  torts  avec  la  Nation,  ce 
n’était  pas  toi  qni  devais  les  dévoiler  ; ils 
font  communs  entre  nous , & le  plus  grand 
profit  n’eft  pas  de  mon  côté. 

J’en  reviens  à cette  adion  ignorée,  qui 
mè  rèndit  magnifique  à tes  yeux,  & me 
donnarimmortelle  réputation  à'unCrejhs 
peu  commun. 

M’y  voici , conferves  précieufement  ce 
détail,  & ne  crains  pas  de  le  communi- 
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quer;  U convaincra  du  moins  les  bons 
Pariüens,  que  c’cft  bien  méchamment 
qu’on  m’accufe  d’avoir  fui  & tranfporté 
dans  un  climat  étranger  ,,  les  richellês 
confiées  à ma  rigide  Adminiftration  ; on 
a d’autant  plus  de  tort , que  je  f en  ai  lailïe 
la  plus  précieufe  partie. 

• Tuaimesfmgulierement  les  Piftaches, 
tu  as  raifon , elles  font  d’un  merveilleux 
fecours  pour  les  tempéramens  délabrés  j 
mais  aimable  friponne  , c’eft  l’enveloppe 
qui  te  charmait  (i)  : aulTi  ne  les  ai-je  pas 
épargnées.  Rends-rhoi  cette  juftice  , tu 
tne  la  dois.  Tu  afïèéiais  le  défintéref- ' 
fement  ; mais  il  n’était  que  pour  la  forme , 
& ces  dragées , enveloppées  d’un  papier 


(i)  Les  Piftaches  à la  Calonne,  feront  fûre- 
meiu  du  goht  de  toutes  les  Courtifanes;  il  y 
çn  avait  cent  toutes  enveloppées  féparémeiit 
dans  des  Billets  de  Caifte  d’Efcompe,  titrés  de 
Billets  noir.  Xe  Tréfor  royal' eft  yiiide,  mais, 
quelques  anecdotes  de  ce  genre  réitérées , nous 
mettront  bientôt  dans  Iç  cas  dç  nous  voler  Iç!^ 
pns  les  autres» 
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de  cette  efpèce , t’ont  sûrement  canfeeî 
plus  de  fatisfaéHon  que  celles  inçlufesdanS 
les  préambules  de  feu  KeiJJer y Quettand 
^Audoujfcty  dont  la  néçeffité  r’a  con- 

trainte  de  te  fervir, 

Si  je  me  fuis  arrêté  fur  cette  drconf-  , 
tance , ce  n’eft  pas  dans  la  vue  de  te  nuire  , 
j’enfuis  incapable,  & ce  n’eft  que  par 
forme  de  converfation -,  mais  tu  m’as- 
. piqué,  &enbonne  confcience , je  te, dois 
une  revanche.  Gardes  tes  çonleils  j ils  ne 
font  pas  de  nature,  k ce  que  j’en  falTe 
. ulage  • aime-moi , fi  ce  rare  effort  en  eftta. 
puilfance;  moi , je  t’aimerai  toujours , je 
me  rappellerai  fans  çelfe,  les  momens 
qu  ele  plaifir  que  tu  m’as  procuré  , m’a 
empêché  de  donner  aux  affaires  publiques 
ou  aux  nôtres , & je  ferai  pour  la  vie,  ton 
ami  le  plqs  tendre. 

PE  GALONNE, 

' ■? 

P.  S.  Ton  mari  eft  en  vérité  d’un  bon 
fel , de  me  demander  la  privation  de  mes 
çharmans  ta.blêaux , pour  M,  le  Çardi- 


( ) 

Bal , Arclievêque  de  Sens  ; ne  t’ai-je  pas 
dit  cent  fois , combien  j’y  tenais , & ma 
feparation  forcée  d’avec  toi , me  les  rend 
encore  plus  chers  ; ils  jettent  en  mon 
CKEur  de  tendres  louyenirs , & malgré 
1 ironie  que  tu  employés  en  les  défignant, 
je  ne  les  chéris  qu’autant  qu’ils  me  re-. 
tracent  & faiblement  œ que  nous-inérnes 
avons  tant  de  fois  exécuté. 

Celle  donc  d’en  former  la  demande* 
c eft  Lebrun,  c’ell  Galonné  qui  font  peints 
au  nature  : tu  peux  dire  à ton  bénin  mari  ^ 
les  motifs  de  mon  refus. 

A propos^  un  mot,  mon  cœur;  dis- 
tnoi , mais  fans  feinte , comment  tout  fe 
pafle  au  grand  léjour?  h haria  parait-il 
le  diffiper ? aufond,j’en  ferais  bien  aile; 
ce  n eft  jamais  le  defir  de  contribuer  à la 
calamité  qui  m’a  guidé;  je  n’aimais,  au 
fan , quel’argent , & quand  j’en  avais , & 
beaucoup,  je_  fouhaitais  que  tous  les 
autres  fufTent  heureux.  Et  les  J....  de  P,... , 
^ les  D....  les  vois-tu  toujours.^  Je  n’en 
doute  pas,  püifque  de  mon  l^ems^^  je 
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(i)  Or  devinez,  Il  vousk  pouvez  ; moi,  je  me 
tais. 


(^3) 

h’ai  pas  pu  t’en  empêcher  , j’èn  étais, 
fmgulierement  jaloux.  Mais  il  fallait 
te  palîèr  cette  fantaifie , tout  en  la  fatis- 
faifant  ; elle  t’a  furieufement  expofée  au 
grand  jour(i). 

Si  tes  fublimes  occupations  te  permet- 
tent de  m’écrire , fais-le , je  t’en  fupplie  ; 
cela  m’amufera  d’autant  : & pour  dernier 
confeil , puifque  le  Cardinal , Archevê- 
que de  Sens,  recherche  avec  tant  d’ar- 
deur, la  polîèffionde  mes  peintures , & 
"que  je  ne.veuxpas  abfolument  les  céder, 
ofFre-toi  naturellement  à lui  en  pro- 
- duiré  les  originaux  : tu  as  des  reflbutces 
infinies  dans  ce  genre,  de  là  mémoire, 
de  la  lubricité , fon  argent  lui  rapportera 
d’avantage.  Mille  baifers , mon  très-cher 
cœur. 

D.  C. 

" De  la  Cité  de  Londres , lé  ....  Mai,  iy8<). 
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îa  O T I C E 

jDes  Ouvrages  publiés  par  FAbbé  de 
Caloïine , diftribués  par  Laurent , éxpo- 
fés  fur  toutes  les  montres  des  Libraires  ^ 
vendus  à perte  , lus  faiis  attention  ^ 
oubliés  fur-le-chanlp  ^ & dont  le  peii 
de  fuccès  ne  décourage  cependant  pas 
les  plumés  infatigables  ^ qui  les  ont  mis 
au  Jour. 

Ces  Ouvrage^ , fe  trouvent  chez,  le  fameux 
Libraire  du  fugitif  Calonne,  & ont  pour  titre: 
J O La  Lettre  amicale , fna  Çonfejfion , le  Côr- 
rectif^  mon  Seefet , le  Disciple  de  Montefquimi^ 
le  refte  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  nomme. 


